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John Dewey: le maître des enseignants et son crédo pédagogique.
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John Dewey : le maître des enseignants{1}


 

 

Si un historien entreprenait de dresser une carte météorologique intellectuelle des États-Unis d’Amérique, il constaterait que, dans les années 1880, les petites flèches indiquant la direction du vent convergeaient vers Ann Arbor (Michigan); dans les années 1890, vers Chicago (Illinois) ; et dans les années 1900, vers New York. Ces indications signaleraient ainsi l'émergence, en ces lieux, d'un courant de pensée en pleine ascension. S'il poussait ses recherches jusqu'à vouloir comprendre l'origine de ces bouleversements locaux du climat universitaire, il découvrirait que John Dewey s'était déplacé d'un site à l'autre. 

Il faudrait sans doute beaucoup de temps à ce « psychométéorologue » pour remonter, depuis les courants de pensée qui se propagent à travers le continent, jusqu'à leur source : une salle de classe retirée où un homme modeste s’asseyait pour parler à voix basse une heure ou deux chaque jour. John Dewey ne jouit pas de la célébrité d'un W. J. Bryan ou d'un Charlie Chaplin. La plupart des millions de personnes dont il oriente la pensée et façonne le caractère ignorent même son nom. Cela tient au fait que son influence s'est exercée de manière indirecte. Il a inspiré des individus et suscité des réformes pédagogiques qui ont atteint les écoles les plus reculées du pays. Le premier « cyclone Dewey » a pris naissance dans le domaine de la psychologie, le deuxième dans celui de la pédagogie et le troisième dans celui de la philosophie. 

Je me trouvais très éloigné de l'épicentre de la première tempête ; pourtant, j'en ressentais distinctement les vibrations. Tout cela se passait à l'Université du Kansas, à l'époque où le cours de psychologie fut confié à un jeune homme nommé Templin, tout juste rentré de son année de voyage{2} en Allemagne. Jusque-là, cet enseignement relevait d'office du chancelier de l'université qui peaufinait la formation intellectuelle des étudiants de dernière année en s'appuyant sur McCosh. Mais l'étrange ouvrage à la couverture brune, frappé du titre « Psychology — John Dewey » et mis entre nos mains en 1887, relégua le philosophe de Princeton au rang des notes de bas de page ; il nous parlait plutôt de Helmholtz, de Weber, de Wundt et de bien d'autres étrangers qui, semble-t-il, ne se contentaient pas de s'asseoir tranquillement pour sonder leur propre esprit — pourtant aussi valable que celui de n'importe qui d'autre. Ils observaient plutôt le comportement des enfants, des animaux et des fous, et passaient leur temps dans un laboratoire — quelle idée ! — à mesurer la vitesse de la pensée et à disséquer des cerveaux. Ce jeune homme venu du Michigan eut l'audace de revendiquer pour la psychologie le statut de science naturelle, plutôt que celui de branche mineure de la métaphysique, et il fit tout son possible pour le démontrer avec les maigres ressources disponibles à l'époque. Il convient de rappeler que le livre Psychology parut trois ans avant l'œuvre capitale de James et avant même l'ouverture du moindre laboratoire de psychologie permanent aux États-Unis. En reprenant en main mon exemplaire usé et défraîchi de Psychology de Dewey, je suis frappé de voir à quel point certains passages semblent aujourd'hui banals ou démodés. Bien que Dewey ait cru avoir rejeté toute métaphysique, il est évident qu'il en transportait alors, à son insu, un lourd bagage.

Toutefois, l'agitation suscitée par Psychology de Dewey n'était qu'une tempête dans un encrier comparée au cyclone qui balaya le pays lorsqu'il commença à mettre ses théories en pratique à l'Université de Chicago, en 1894. L'écho m'en parvint jusqu'au Wyoming. Les enseignants qui avaient suivi la session d'été à l'Université de Chicago en revenaient choqués, fascinés, inspirés ou consternés, selon leur tempérament. L'idée même d'une « école expérimentale » déconcertait : elle laissait entendre que l'on soumettait les pauvres enfants à une sorte de vivisection ou, pire encore, que les méthodes pédagogiques établies étaient totalement erronées. « Il laisse les enfants faire tout ce qu'ils veulent », chuchotaient les enseignants à leurs collègues restés en classe ; ces derniers, tout comme eux, passaient leur temps à empêcher les enfants de faire ce qu'ils désiraient et à les contraindre à faire ce qu'ils ne voulaient pas faire. « Il laisse les enfants parler, courir et s'entraider pour leurs leçons ! » Tous les enseignants échangeaient alors des regards empreints d'une stupeur inquiète, debout sur l'estrade. Se pouvait-il qu'il existât une meilleure méthode ? Que cette tâche — qui usait leurs nerfs à force de vouloir imposer une immobilité rigide, durant cinq heures d'affilée, à une classe d'enfants remuants — fût tout aussi néfaste pour les élèves que pour eux-mêmes ? « J'aimerais bien voir John Dewey essayer de gérer ma classe de soixante élèves », lançait l'enseignante tout en réprimant, d'un sourire, une fillette au premier rang et, d'un coup de crayon, un grand garçon au fond de la salle. 
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